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Après Le Roi Lear et La 
Nuit des rois, Sylvain 
Levitte signe sa troisième 
mise en scène de Sha-
kespeare avec Le conte 
d’hiver, une comédie 
tragique, une traduction 
de Bernard-Marie Koltès, 
à voir mardi 7 mars, à 
20 heures, au Théâtre 
Legendre, à Évreux.

« Je sais qu’avec mes parents, 
on allait régulièrement au théâtre. 
Peut-être une fois par mois ou 
tous les deux mois, on allait voir 
une pièce de boulevard, à Paris. 
Je me souviens très bien avoir vu 
Jean-Paul Belmondo jouer sur 
scène. Il interprétait deux person-
nages en même temps. Je ne me 
souviens plus du tout quelle pièce 
c’était, mais on allait souvent voir 
des Feydeau. Ça, c’est un souvenir 
qui m’est resté gravé. Cela dit, je 
ne sais pas si c’est ça qui a fait 
qu’après j’ai voulu monter moi-
même sur scène, mais je me sou-
viens très bien que le plaisir que 
prenaient les comédiens sur scène 
me faisait très envie ». Sylvain Le-
vitte est né en 1988, « on remonte 
très, très loin dans cette interview, 
c’est génial ! On revient vraiment 
aux origines », s’enthousiasme-t-
il, alors que mardi soir, on pourra 
découvrir Le Conte d’hiver, de 
Shakespeare, la traduction de 
Bernard-Marie Koltès, qu’il a 
mise en scène. Mais revenons aux 
années 90, à Rueil-Malmaison, le 
jeune Sylvain fait du cirque. « À 
7/8 ans, entre le foot et le cirque, 
j’ai préféré faire du cirque. Ensuite 
est arrivée, à l’école primaire, la 
Maîtrise des Hauts-de-Seine, le 
chœur d’enfants de l’Opéra na-
tional de Paris. Ils sont venus un 
après-midi pour nous présenter 
leur travail. Je me souviens qu’au 
sortir de cette présentation, je me 
suis dit : c’est super intéressant, 
j’aimerais bien faire ça. L’envie de 
chanter, le plaisir de chanter. J’ai 
proposé ça à mes parents. C’est 
là, en 6e, que j’ai commencé les 
classes maîtrisiennes. On avait 
plus d’une dizaine d’heures de 
musique en plus par semaine 
dans notre emploi du temps. On 
travaillait les opéras le soir et après 
on allait les jouer à Bastille ou à 
Aix-en-Provence ». Sylvain Levitte 
n’est pas né dans un milieu artis-
tique, or, ses parents vont jouer le 
jeu. « Il y avait une confiance de 
leur part. Ils m’ont laissé continuer 
cette chose-là. Ils sont venus voir 
le travail que je faisais. Même en 
tant qu’enfant ou adolescent. Ils 
ont vu que c’était quelque chose 
qui me transportait et me permet-
tait de m’exprimer. On cherche 
souvent les endroits pour s’expri-
mer, le théâtre encore plus que la 
musique, m’a permis d’exprimer 
des choses que je n’arrivais pas 
forcément à exprimer ailleurs. 
C’est très important de pouvoir 
s’exprimer. »   

On n’est pas encore arrivé au 
théâtre. « C’est terrible. La der-
nière tournée que j’ai faite, c’est 
La Petite Renarde rusée, de Léos 
Janacek, mise en scène par Julie 
Brochen, au festival d’Aix-en-Pro-
vence. Je jouais une petite gre-
nouille qui chantait sur une note 
très aiguë. Sur la fin de la tour-
née, je n’arrivais absolument plus 
à choper cette note, parce que 
j’étais en train de muer. C’était 
une horreur absolue de monter 
sur scène devant 500 ou 600 per-
sonnes et de ne pas réussir à chan-
ter. Je pense que les spectateurs 
étaient très compréhensifs. C’est 
quand même très choquant. À 
partir de ce moment-là, j’ai arrêté 
le chant et j’ai débuté les cours 
de théâtre à l’Avant-Scène, avec 
Nicolas Arnstam, un jeune profes-
seur, avec lequel j’ai commencé 
à faire des pièces, des exercices. 
C’était moins professionnel, mais 
beaucoup plus ludique. Ça m’a 
beaucoup aidé. Ensuite, j’ai fait 
l’option théâtre, au lycée, en 
parallèle d’études en électro-
nique, parce que j’étais très fort 
en maths. Un bac ST électronique. 
J’étais le seul de la classe à faire en 
même temps une option théâtre. 
J’ai déposé plusieurs candidatures 
dans des BTS audiovisuel pour 
faire plus de l’image et du ciné-
ma et je n’ai été reçu dans aucun, 
mais j’ai été reçu dans trois écoles 
de théâtre ». Le destin. « Très vite, 
très tôt », il passe à la mise en 
scène. « Dès le lycée, en plus de 
jouer des pièces de théâtre, j’avais 
envie de créer mes propres spec-
tacles, de moi-même raconter des 
histoires. J’ai monté un Amélie 
Nothomb, L’augmentation, de 
Georges Pérec. Depuis le début, 
j’essaie de trouver un équilibre 
entre les deux. » On fait un bond 
dans le temps, en 2013, il crée 
sa compagnie « après l’école du 
Conservatoire de Paris, que j’ai 
faite entre 2009 et 2012. J’ai créé 
avec une très grande amie, San-
drine Pluvinet, la compagnie Les 
choses ont leurs secrets — le titre 
est inspiré d’une chanson de Bar-
bara, Drouot. On s’est dit qu’on 
allait s’implanter en Normandie, 
dans l’Eure, à Saint-Didier-des-
Bois (27 370), près de chez elle, 
pour essayer de toucher un public 
qui ne va pas nécessairement au 
théâtre. Pour travailler, dans un 
premier temps, sur les œuvres de 
Shakespeare. Là, j’ai commencé 
avec Le Roi Lear, La Nuit des rois 
et Le Conte d’hiver. » 

 ❝ Je me souviens avoir 
lu Macbeth en une nuit.

SYLVAIN LEVITTE

Première rencontre avec Sha-
kespeare. « Au lycée. Je me sou-
viens avoir lu Macbeth en une 
nuit, dans une traduction un peu 
datée de François-Victor Hugo. Ça 
m’avait vraiment marqué. Je n’ai 

jamais retouché cette pièce. Je l’ai 
vue montée par un metteur en 
scène que j’admire énormément 
et avec lequel j’ai travaillé, Declan 
Donnellan. C’était incroyable et 
ça m’avait beaucoup touché. » 
Au point de monter une compa-
gnie et trois pièces. « Je ne sais 
pas si ça a été conscient. Lorsque 
je suis sorti du Conservatoire, j’ai 
eu envie de monter Le Roi Lear 
avec deux jeunes comédiens qui 
faisaient très adolescents. Ils se 
mettaient à inventer l’histoire du 
très vieux roi Lear, dans un vieux 
grenier. Et donc d’amener énor-
mément de folie et d’humour à 
cette tragédie. Ça m’a beaucoup 
touché de mettre en scène cette 
pièce. Après quoi, je me suis dit : 
j’ai envie de continuer mon com-
pagnonnage avec Shakespeare, 
d’aller un peu plus loin et de 
découvrir un petit peu plus ses 
écrits. J’ai pris le contrepied. Je me 
suis dit : OK, j’ai mis en scène une 
tragédie avec deux jeunes gar-
çons, j’ai envie de monter une 
comédie avec une troupe nom-
breuse, composée uniquement 
de femmes, neuf femmes. Mon 
choix s’est porté sur La Nuit des 
rois, une comédie absolument ter-
rifiante, sur le désir, le manque 
et les pulsions qu’on peut avoir 
quand le corps désire intensé-
ment ». Le compagnonnage 
continue avec Le Conte d’hiver. 
« À la base, j’avais envie de travail-
ler sur une pièce historique plutôt 
que sur Le Conte d’hiver. Que ce 
soit un Richard III, ou un Henri VI, 
mais je suis tombé par hasard sur 
Le Conte d’hiver et surtout sur 
la traduction de Bernard-Marie 
Koltès. Il a fait cette traduction en 

1988, mon année de naissance. 
Elle est incroyable de vérité, de 
langage direct. C’est extrême-
ment contemporain. Elle garde 
toujours son actualité. Quand 
je suis tombé dessus, je me suis 
dit que je ne pouvais pas faire 
autrement que de monter cette 
pièce. » Une comédie tragique. 
Une tragédie comique. « Le Conte 
d’hiver est classé dans les comé-
dies de Shakespeare, rappelle Syl-
vain Levitte, ce qui est incroyable, 
parce que la pièce est horrible, 
violente. On assiste quasiment à 
un féminicide sur le plateau. La 
violence masculine est extrême-
ment présente, la jalousie aussi. 
Pour autant, à l’intérieur de ça, il 
y a des personnages qui arrivent 
et viennent donner énormément 
d’humour et, surtout, du second, 
troisième, quatrième degré, sur 
des répliques où parfois on s’en 
veut de rire », rit-il.   

 ❝ Le théâtre nous aide 
aussi à nous sentir moins 

seuls sur Terre.
SYLVAIN LEVITTE

Il est question aussi de 
l’homme attaqué dans sa mas-
culinité, thème très en vogue. 
« Oui, mais surtout ça vient de son 
imagination. Il n’a absolument 
aucune preuve que sa femme 
est en train de le tromper avec 
son meilleur ami. Son imagina-
tion va créer la jalousie. C’est là 
où Shakespeare est incroyable. Il 
arrive à écrire le fantasme com-
plètement fou de cet homme. On 
assiste pendant toute la pièce à 
la fantaisie, à l’imagination de cet 
homme qui perd pied entre la réa-

lité et la fiction. » Les sentiments 
n’évoluent guère à travers les 
âges, lui fait-on remarquer. « C’est 
terrifiant, mais je pense qu’on ne 
s’en débarrassera jamais. On aura 
toujours peur d’être seul dans la 
vie, d’être abandonné, de la mort, 
que l’être qu’on aime ou qu’on 
croit aimer nous quitte. C’est 
totalement humain, normal. En 
revanche, il faut dealer avec ça, 
savoir réagir correctement avec 
ça. Ce personnage (Léontes) se 
croit attaqué par le fait qu’il est en 
train de perdre sa femme et son 
meilleur ami qui vivent, selon lui, 
une histoire d’amour sans lui. Il se 
sent profondément exclu. Il va se 
mettre à les rejeter de peur d’être 
lui-même rejeté. C’est un proces-
sus psychologique classique qu’on 
vit, toutes et tous ». On désespère. 
Ça montre les limites de l’œuvre 
d’art qui nous montre les choses, 
mais on continue à être tel que 
l’art nous décrit, lui fait-on remar-
quer. « Tout à l’heure, je regardais 
un documentaire sur Pina Bausch, 
une danseuse exceptionnelle. Un 
spectateur confiait, très intime-
ment : avant d’avoir vu sa pièce, 
j’avais envie de me suicider et plus 
du tout après. C’est magnifique 
comme le théâtre nous aide aussi 
à nous sentir moins seuls sur Terre. 
Ça, c’est quelque chose de très 
puissant et qu’il faut souligner. » 
Pour Le Conte d’hiver, Sylvain 
Levitte a rassemblé sur scène des 
comédiens de nationalités diffé-
rentes et d’âges très hétérogènes. 
« J’ai essayé d’ouvrir nos imagi-
naires et d’aller chercher des co-
médiens et des comédiennes qui 
viennent d’un peu partout dans 
le monde et de différentes géné-

rations : on a un enfant de 9/10 
ans et ça va jusqu’à deux comé-
diens qui ont plus de 70 ans. C’est 
très beau de voir ces différentes 
générations que ce soit en répé-
titions, lorsqu’elles s’entraident, 
ou au plateau. Ça nous permet 
de prendre du recul par rapport 
au temps qui passe, estime-t-il. Le 
temps est même un personnage 
dans la pièce du Conte d’hiver. 
On passe à 16 ans plus tard, sur 
le plateau, ce qui n’arrive pas du 
tout au théâtre français, à cette 
époque-là, avec l’unité de temps, 
de lieu et d’action. Shakespeare 
prend des libertés absolument 
incroyables. En 16 ans, on vieil-
lit, on murit et, peut-être, on 
peut pardonner aussi. Autant se 
pardonner à soi-même qu’aux 
autres ».

Il y a plusieurs comédiens et 
tous jouent plusieurs rôles. « La 
pièce demande un peu ça. » On 
pense à la pièce qu’il avait vue 
enfant, avec Jean-Paul Belmon-
do incarnant deux personnages. 
« Oui, oui, c’est très juste. Il y a 
quelque chose de magnifique à 
voir un comédien jouer plusieurs 
personnages au plateau. C’est 
quelque chose qui est extrême-
ment ludique. On voit presque 
l’artifice du théâtre. Et on a envie 
d’y croire. Ça, c’est exceptionnel. 
C’est comment on passe d’un 
personnage à l’autre en une frac-
tion de seconde. Il y a une dexté-
rité pour les comédiens et comé-
diennes qui font ça. Ça demande 
énormément de travail. Quand 
c’est bien fait, c’est magique à 
voir en tant que spectateur. Pour 
Le Roi Lear, je n’avais que deux 
comédiens. Ils devaient jouer 
plus d’une cinquantaine de per-
sonnages. C’était incroyable. Ils 
passaient d’une réplique à l’autre, 
parfois en transformant juste un 
petit peu leur corps ou en prenant 
juste un accessoire, ils parvenaient 
à faire exister un personnage. 
Jamais dans la caricature. C’est 
très important, pour moi, dans 
le spectacle vivant, c’est de ne 
jamais être dans la caricature des 
êtres humains, mais de chercher 
la vérité des vies humaines qu’on 
est en train de donner à voir. Pour 
que ça vienne vraiment toucher 
les gens à un endroit sensible, que 
ce soit drôle ou triste, mais que 
ça vienne toucher les gens à un 
endroit sensible ». 

Le Conte d’hiver marque la fin 
de ce « compagnonnage ». « Là, 
je clos le triptyque. C’est une 
sorte de triptyque. Maintenant, 
j’ai envie de travailler aussi sur un 
auteur qui travaille également sur 
les humanités, avec Kae Tempest, 
un auteur britannique, contem-
porain, il a 37 ans. Il écrit du 
théâtre, mais aussi beaucoup de 
poésie. J’ai envie de travailler plus 
là-dessus, à présent », confie-t-il.     
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